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	Au Président de la République, Emmanuel Macron,

	en reconnaissance pour son courage.
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	Coup Oriental

	Synopsis

	 

	 

	 

	Dans un monde fracturé par la crise climatique, la guerre technologique et la course aux minéraux rares, Coup Oriental déploie un thriller géopolitique à haut risque qui commence par une attaque terroriste – et se termine par un bouleversement du pouvoir mondial.

	Au cœur de l’intrigue : Ramiar Navadi, un exilé d’origine iranienne au passé double – à la fois symbole d’espoir et suspect de génie criminel. Alors qu’une vague d’attentats coordonnés secoue les capitales occidentales, les services de renseignement tentent de contenir le chaos. Mais la véritable partie est bien plus complexe.

	Sous la violence se cache une guerre secrète autour du Zarshium, un minéral fictif ultra-rare, essentiel à la prochaine génération d’intelligence artificielle et d’infrastructures climatiques.

	Sur fond de réminiscences du Printemps arabe, de l’accord nucléaire iranien et du nouveau Grand Jeu, le roman suit plusieurs acteurs interconnectés :

	
	
● La Présidente Élise Navadi, première femme à diriger l’Iran et tante aimante de Ramiar, qui cherche une troisième voie pour son pays – entre Orient et Occident.


	
● Donald Trump, revenu au pouvoir en tant qu’homme d’État ayant survécu à plusieurs attentats à sa vie, mais calculateur, déterminé à sécuriser la domination américaine dans la transition énergétique.


	
● Qiao Weilin, Premier ministre chinois, qui manœuvre en silence pour empêcher que le Zarshium ne tombe entre les mains américaines.


	
● Et une caste d’opérateurs de l’État profond, de magnats des médias et de barons du pétrole, prêts à tout pour déclencher une réorganisation géopolitique – par la diplomatie, l’assassinat ou la trahison.




	À mesure que les gouvernements tombent, que les secrets se dévoilent et que les alliances se redessinent, Coup Oriental progresse vers une confrontation finale à la lisière de la diplomatie et de la destruction. De la Maison-Blanche à Téhéran, de Downing Street à Zhongnanhai, le roman expose un monde où le sort de la civilisation ne dépend plus des armes – mais de ceux qui contrôlent les éléments qui les alimentent.

	Tendu, cinématographique et sans complaisance, Coup Oriental de Fouad A. Saad est une méditation sur le pouvoir, le sacrifice et les batailles invisibles qui façonnent notre monde.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Ce drame politique s’ouvre sur Ramiar Navadi, un jeune homme d’une trentaine d’années d’origine orientale, qui se prépare à commettre un acte de terreur dévastateur dans une grande capitale occidentale. Formé par une organisation transnationale obscure infiltrée dans les cercles politiques d’élite, la mission de Ramiar n’est pas une frappe ordinaire – c’est un coup symbolique destiné à venger des siècles d’exploitation et l’assassinat personnel de sa famille.

	Déchiré entre l’amour et la loyauté, la rage et la lucidité, Ramiar commence à remettre en question les forces mêmes qui l’ont façonné. Plus il creuse, plus il découvre : l’opposition est souvent fabriquée, les ennemis attribués par convenance, et le sang se négocie comme une monnaie dans une guerre invisible.

	Pour exécuter son plan, il a impliqué son entourage – certains en toute connaissance de cause, d’autres non. Parmi eux, Isla, jeune femme brillante, fille d’un puissant magnat des médias et homme politique. Elle croit en lui. Elle ne sait pas tout. Il y a aussi sa tante paternelle, la Dre. Élise Navadi, qui l’a recueilli après l’assassinat de ses parents et l’a élevé.

	Désormais, au seuil de l’histoire, Ramiar doit décider non seulement de ce qu’il va faire – mais de ce qu’il va devenir. Son parcours mettra à l’épreuve chaque allégeance, ébranlera toutes ses certitudes, et forcera ceux qui l’entourent à affronter un système conçu pour le conflit et la complicité.

	Dans l’ombre d’une confiance effondrée et d’une surveillance en expansion, un slogan clamé par la foule commence à résonner parmi ceux qui osent encore questionner :

	« On ne bombarde pas la vérité, On n’assassine pas la liberté. »


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Cendres de la couronne

	 

	 

	 

	Les rues de Londres grouillaient de piétons pressés et de véhicules nerveux, mais l’humidité ambiante semblait absorber une partie du vacarme que la foule générait. De hauts immeubles de verre, modernes et indolemment élégants, se mêlaient sans heurt aux structures victoriennes plus austères, leurs silhouettes adoucies par le brouillard toujours en suspension. De longs filaments blancs s’étiraient derrière les navires glissant sur la Tamise, se dissipant dans la brume comme des secrets murmurés au brouillard. Les passants, le pas vif, drapés dans des manteaux impeccablement taillés, ouvraient brusquement leurs parapluies sous la bruine, tandis que les emblématiques bus rouges à impériale s’avançaient pesamment dans la circulation, véritables monuments roulants. Plus loin, par-delà l’enchevêtrement des rues, le cadran de Big Ben luisait faiblement à travers l’humidité, ses aiguilles dorées mesurant le temps d’une ville trop affairée pour lever les yeux. Devant une arche de pierre, deux gardes à cheval, figés dans leurs tuniques écarlates, semblaient sculptés dans la brume ; leurs hautes coiffes de fourrure noire, alourdies par l’humidité, se fondaient dans le ciel gris. Un policier en casque bombé passa, indifférent à la foule, ses bottes claquant sur les pavés luisants.

	L’air portait des effluves de pierre mouillée et de gasoil, mêlés à ceux du café s’échappant des porches étroits et des marrons grillés vendus à un étal. Aux carrefours, les touristes s’agglutinaient, appareils photo en main, guettant le passage flou des taxis noirs ou l’envol brusque des pigeons de Trafalgar Square. Derrière eux, la grande colonne de Nelson dominait les fontaines, sous le regard solennel de la façade de la National Gallery.

	Ramiar traversait cette scène sans ralentir. C’étaient là les images que l’on imprime sur les cartes postales, vendues à des étals auxquels il ne jeta pas un œil ; les histoires que racontent les guides qu’il n’avait pas ouverts. Il n’était pas venu admirer les flèches du Parlement, ni faire ses emplettes sur Regent Street, ni s’attarder autour d’un thé à Covent Garden. Le tourbillon de mouvements, la grandeur, le cérémonial du changement de garde – rien ne l’attirait. Il aperçut la Tamise miroitante, d’où s’échappaient de longs rubans blancs derrière les navires glissant sur son cours, s’enroulant dans la brume comme des secrets murmurés au brouillard – mais seulement du coin de l’œil, comme on perçoit un changement de temps. Son but à Londres était ailleurs, et la splendeur de la ville – si riche fût-elle – défilait pour lui comme un paysage vu depuis la vitre d’un train.

	Parmi la foule se détachait cet homme de haute stature, dont la silhouette, d’une harmonie parfaite, semblait née d’un équilibre subtil entre puissance et élégance. Ses bras et ses jambes, fermes et sculptés par un entraînement rigoureux, s’alliaient à une taille étroite qui soulignait l’harmonie de son corps – et pourtant, tout cela se mouvait avec la légèreté tranquille de celui qui se sait parfaitement à sa place dans le monde. Son teint, d’une pâleur douce, mais chaleureuse, évoquait l’Europe orientale, tandis que ses vêtements sobres et son port mesuré gardaient son origine mystérieuse.

	Il avançait d’un pas sûr et silencieux sur le pavé humide, indifférent aux éclats de couleur et de lumière des vitrines qui bordaient la rue. Son esprit semblait ailleurs. Une brise glaciale effleura son visage, accentuant les angles de ses traits. Ses cheveux, d’un châtain lumineux, tombaient en ondulations maîtrisées au-dessus de sourcils puissants et arqués, en même temps curieux et empreints de contrôle. De longs cils encadraient des yeux à la fois pénétrants et capables d’une chaleur fugace, mais toujours dissimulée derrière une retenue impeccable.

	Des pommettes hautes et finement ciselées conféraient à son visage une harmonie classique, rigoureuse et équilibrée, tandis qu’une mâchoire ferme et un menton fendu structuraient ses traits avec une précision presque sculpturale. Les ombres subtiles sur son visage laissaient deviner intensité et maîtrise. Une toison duveteuse de quelques jours venait adoucir la perfection de ses contours, lui conférant une allure de raffinement sauvage, d’une élégance naturelle et assumée.

	L’idée de ce qu’il s’apprêtait à accomplir – et des conséquences irréversibles qui en découleraient – lui serra le cœur. Des souvenirs de ses frères et sœurs affluèrent, étrangement nets, mais adoucis dans leurs contours, comme baignés de lumière à travers le prisme d’un amour familial chéri. Le terrain de football, tant de fois foulé, usé par les années et pourtant toujours soigneusement entretenu, exhalait l’odeur mêlée de l’herbe et de la terre tiédie par le soleil. Ses frères y couraient, lancés à la poursuite d’un ballon râpé, tandis que, plus loin, des éclats de rire éclataient comme de petites vagues claires. Sa cadette levait vers lui un visage éclatant de joie, ses cheveux attrapant des fragments de lumière. Un peu à l’écart, un barbecue diffusait ses effluves, la fumée s’élevant paresseusement dans l’air immobile ; l’eau turquoise de la piscine miroitait par intermittence sous les rayons. Leurs parents passaient d’une scène à l’autre, parfois mêlés aux jeux, parfois arbitres d’une impartialité toujours teintée d’une tendre faveur pour les plus jeunes, parfois encore retirés de quelques pas, offrant ce sourire tranquille qui ne s’invente pas. Chaque image revenait avec la précision d’un détail – une main serrant le ballon, une serviette abandonnée sur un fauteuil – mais ses contours s’effaçaient, traversés par le frisson vacillant de la mémoire. Cette vie-là s’était éteinte, scellée à jamais derrière un mur de feu et de fumée.

	Il marchait avec une sérénité apparente, le visage figé dans un masque impénétrable. Sous cette surface lisse, pourtant, s’endurcissait une résolution d’acier. Il s’apprêtait à frapper au cœur d’une ville dont il abhorrait les legs les plus brutaux – tout en admirant, presque malgré lui, l’éclat des contributions qu’elle avait offertes au monde.

	La colère montait en lui à l’évocation des guerres de l’opium : lorsque des agents britanniques avaient contraint la paysannerie indienne à cultiver le pavot, reléguant les cultures vivrières, pour inonder la Chine de cette drogue morbide et s’enrichir sur l’addiction de millions d’êtres humains – un instrument de ce que les historiens nomment aujourd’hui le narcocolonialisme. Sur le sous-continent indien, l’extraction coloniale avait détourné chaque récolte en arme économique. En Iran, les banques étrangères finançaient ses dirigeants pour mieux s’emparer des champs pétrolifères ; les recettes contournaient la population et gonflaient les portefeuilles occidentaux et surtout londoniens. En Afrique, jusque bien après la première moitié du XXᵉ siècle, des ouvriers autochtones, attachés à des hévéas, saignaient les arbres pour le caoutchouc au prix de leurs corps ; leurs membres mutilés, leur santé brisée, offraient aux industries étrangères une prospérité que leurs propres villages ne connaîtraient jamais. Dans les mines d’or et de diamants qui éventraient leur terre, d’autres creusaient comme des esclaves, jour après jour, sans jamais toucher aux richesses qu’ils arrachaient au sol – enchaînés à l’illusion d’un progrès qui ne leur appartenait pas. L’Occident et la Grande-Bretagne en particulier avaient bâti là-dessus des économies colossales, tandis que les sociétés ainsi dépouillées se fracturaient.

	Et pourtant – paradoxe cruel – il admirait cette même civilisation : sa langue qui avait bercé Shakespeare et Newton, ses sciences qui avaient libéré la puissance de la vapeur et bouleversé l’agriculture, les transports, l’industrie. La machine à vapeur, étincelle de la Révolution industrielle, moteur de la modernité.

	Il reconnaissait, avec une affection teintée de fierté et de respect, que le calendrier grégorien – introduit par le pape Grégoire XIII en 1582 – avait refaçonné la relation de l’humanité au temps, imposant une mesure uniforme, la précision des jours, la régularité des saisons, et un rythme commun aux échanges commerciaux, aux expéditions maritimes, à la coordination du savoir.

	Il voyait comment la Renaissance – née à Florence au début du XVᵉ siècle – avait remodelé l’Europe. Rinascita, littéralement « renaissance » en italien, désignait cette redécouverte féconde des savoirs antiques, cet élan qui ressuscitait les arts et la pensée après les siècles obscurs du Moyen Âge. Elle avait surgi des pierres audacieuses de la coupole de Brunelleschi, qui, dominant Santa Maria del Fiore, défiait les lois de l’architecture médiévale, et des perspectives révolutionnaires de Masaccio, jeune peintre florentin dont les fresques des années 1420, comme celles de la chapelle Brancacci, introduisaient une profondeur et un réalisme inconnus jusque-là.

	De cette étincelle, Florence s’était embrasée de savoir humaniste, d’expérimentations artistiques et de dialogues nouveaux entre l’homme et le monde ; son rayonnement s’était propagé onde après onde, à l’Europe entière, puis à l’humanité.

	Il vivait ce paradoxe comme une plaie ouverte : l’Occident avait enfanté à la fois la splendeur et l’oppression. Ses arts et son génie éclairaient le monde ; son acier et son capital l’écrasaient. Et la cible qu’il visait incarnait toute cette contradiction.

	Il atteignit Newham, un quartier de l’Est londonien voilé de brouillard, et s’engouffra derrière une ancienne usine textile abandonnée. Là, au-delà d’un portail rouillé et d’une clôture éventrée, il pénétra dans l’ombre d’un hangar – le lieu du rendez-vous. C’est là que le plan serait affiné. Là que la frontière entre loyauté et trahison commencerait à se brouiller.

	Ce soir, il ferait face à ses prétendus alliés.

	Et quelque chose en lui savait déjà que… pas tous ne voulaient le voir réussir.

	À l’intérieur du hangar, quatre silhouettes étaient accroupies, jambes croisées, sur un tapis de paille usé. Tous avaient une vingtaine d’années, maigres, mais tendus d’une force nerveuse, des muscles sculptés pour l’endurance plutôt que pour l’apparat. Leur peau portait le bronze discret de l’ascendance iranienne, mais leurs pommettes saillantes, leurs nez droits et leurs mâchoires anguleuses auraient pu passer pour celles de l’Europe de l’Est. Ils se penchaient sur un désordre d’appareils électroniques et de sacs à dos à moitié ouverts, d’où étincelaient des tiges métalliques et des fils enroulés. L’air empestait l’huile moteur et la poussière froide, mêlée à l’âcre parfum de la soudure et du plastique. Les néons vacillaient au plafond, jetant une lumière crue et inégale qui dessinait nettement les contours des caisses, des outils éparpillés et des silhouettes penchées sur leur matériel, tandis que les bords du hangar s’évanouissaient dans l’ombre, laissant fuser des formes indistinctes : des barils, des câbles enroulés, des piles de pneus anciens, suggérés plutôt que définis.

	Au moment où Ramiar Navadi franchit le seuil, le faible murmure des conversations s’interrompit. Tous les visages se tournèrent vers lui. La légèreté du ton disparut d’un seul souffle, comme aspirée par le silence. Les hommes se levèrent presque à l’unisson – non pas dans une posture militaire, mais dans quelque chose de plus ancien : une forme de révérence.

	Leur regard en disait plus que les mots. Aucun d’entre eux ne l’avait rencontré auparavant, mais la ressemblance avec son père disparu était frappante. Le nom Sevan Navadi portait un poids. En Orient, il avait autrefois ouvert des portes, éteint des conflits, sauvé des vies.

	Ramiar inclina légèrement la tête – un salut poli, sans chaleur.

	Ramiar (à voix basse) :

	— Altair, c’est bien toi ?

	Un des jeunes hommes s’avança. Mâchoire fine, cheveux coupés ras. Il hocha la tête en silence.

	Ramiar :

	— Tu as tout ce qu’il faut pour les plugs ?

	Le mot plugs resta suspendu dans l’air comme un courant statique, marquant pour ceux qui l’employaient le passage irrévocable d’un seuil. C’était un code pour désigner les explosifs prévus pour Downing Street, le château de Windsor, et le tissu urbain dense autour de ces cibles – des lieux choisis non seulement pour leur symbolisme, mais pour le message que leur destruction enverrait.

	Altair ne répondit pas. Ce n’était pas son rôle. Ce fut Meysam qui émergea de l’ombre, déroulant un tissu noir.

	À l’intérieur : les plugs.

	Meysam était discret, nerveux, plus jeune que les autres. Il ne parlait que lorsqu’on s’adressait à lui. Le dernier arrivé du groupe, mais quelque chose dans son regard – une profondeur lente et brûlante – le faisait paraître plus vieux. Ses parents avaient été tués dans une frappe aérienne récente ; leur village, dans les montagnes du Kerman, au sud-est de l’Iran, avait été pulvérisé sans avertissement par un drone jamais répertorié sur aucune carte. Le cratère laissé derrière fut qualifié « d’incident regrettable » par les canaux officiels. Aucune indemnité. Aucun nom enregistré.

	Ramiar ne lui avait jamais demandé les détails. Il n’en avait pas besoin.

	Lorsque Meysam déroula les unités aux coques en polymère, le silence retomba dans la pièce. Elles semblaient inoffensives : translucides, légères comme de la mousse, sans odeur. Mais une fois activées, elles pouvaient trancher à travers le béton armé et l’acier comme un couteau dans du beurre.

	Altair les observait avec un mélange de respect et d’inquiétude. Lui, le logisticien froid qui maniait les circuits et les carlingues de drones comme un mécanicien de précision, se surprenait à ressentir un frisson. L’objet devant eux respirait à la fois le bricolage amateur et un savoir-faire technique – des explosifs fabriqués avec des moyens rudimentaires, mais conçus avec un soin minutieux, comme si des novices avaient réussi à dompter un art dangereux malgré leurs limites. Ses lèvres s’entrouvrirent, presque malgré lui :

	— Je ne sais pas comment tu as mis la main sur ça.

	Meysam ne répondit pas tout de suite. Il tenait la tablette d’une main distraite, l’autre enfoncée dans la poche de sa veste, comme s’il protégeait un secret. Quand enfin il se pencha, sa voix sortit basse, ambiguë, comme filtrée par une couche d’ombre :

	— Les bonnes mains me les ont passées.

	Ramiar, lui, n’attendit pas. Son esprit était déjà ailleurs, tourné vers l’action à venir. Ses yeux se fixaient sur un point invisible, comme s’il visualisait déjà la carte, les trajectoires, les cercles de feu. Sa voix, lorsqu’elle s’éleva, n’avait rien d’hésitant :

	— Vingt-cinq placements. Palais et périmètre de Whitehall. Jamais à moins de dix mètres du réseau anti-drone, sinon risque d’activation en cascade.

	Meysam inclina légèrement la tête.

	— Déjà cartographié. Je me déplace à l’aube. Je serai loin avant qu’ils vérifient les bandes.

	Ce n’était pas de la bravade. C’était la précision née d’un sens de mission. Ramiar l’observa longuement. De tous, Meysam ne portait ni idéologie ni théorie de justice. Juste un deuil, devenu discipline.

	Ramiar balaya la pièce du regard, jusqu’à ce que ses yeux se posent sur un établi recouvert de bras métalliques repliés et de châssis noir brillant – les squelettes de drones.

	Ramiar croisa les bras, un sourcil haussé, les yeux fixant Altair comme pour mesurer sa sincérité.

	— Et les mouches ?

	Le surnom glissa dans l’air avec un mélange d’ironie et de gravité. Il s’agissait des drones.

	Altair s’avança, les épaules légèrement voûtées sous le poids invisible de sa responsabilité. La logistique était son domaine ; il avait patiemment récupéré les pièces auprès de passionnés de modélisme, de revendeurs de surplus militaire, et même par valises diplomatiques via des ambassades amies. Sa voix, calme, mais ferme, vibrait d’un mélange de fierté et de tension contenue :

	— Ailes, moteurs, charges utiles – tout est complet. Cockpits préchargés. Tests de vol dès que tu donnes le feu vert.

	Ramiar hocha la tête, la mâchoire serrée, scrutant l’ombre sous les yeux d’Altair :

	— Parfait. Et le camouflage ?

	Altair esquissa un geste, presque imperceptible, comme pour balayer les détails inutiles et concentrer l’attention sur l’essentiel. Sa voix devint plus basse, mesurée, presque conspirative :

	— Conditionnements traçables vers six pays. Rien de direct. On a utilisé des envois universitaires depuis la Slovénie pour les batteries thermiques.

	Ramiar fit signe à tout le monde de se rasseoir. Il s’agenouilla près de l’ordinateur portable, orienta l’écran vers lui et tapa ses identifiants. L’écran s’alluma, révélant une carte numérique de Londres, veinée de tracés bleus et rouges. Des points rouges encerclaient deux clusters : 10 Downing Street et le château de Windsor.

	Ramiar (désignant les points rouges) :

	— Vingt-cinq plugs par site. Poubelles, bouches d’évacuation, poteaux de signalisation – chaque angle est couvert. Détonation simultanée.

	Un temps.

	Ramiar (regardant autour de lui) :

	— Trente secondes après la détonation, les drones prennent l’air. Objectif : chaos visuel maximum et pertes secondaires.

	Altair :

	— Chronologie confirmée. Le Premier ministre indien atterrit à Windsor le 15 du mois, à 14 h précises. Le Premier ministre britannique le rejoint à 14 h 30. Les couloirs de sécurité restent ouverts de 13 h 45 à 14 h 30.

	Un autre membre du groupe parla, plus doucement, avec une hésitation maîtrisée. Naveed. Il portait la réserve de ceux qu’on écoute sans qu’ils aient besoin d’élever la voix – une autorité forgée non par la force, mais par la performance et les résultats.

	Naveed :

	« Et la foule ? Les civils seront partout… »

	Ramiar :

	« Ils ne seront pas des victimes. Ils seront la preuve que nous pouvons frapper là où ça fait mal. Ce n’est pas de la vengeance – rien ne ramènera les nôtres. Mais la machine qu’ils font tourner – Londres, Delhi – nourrit le même cercle, les mêmes mains. L’un porte la couronne ; l’autre brade les veines de son pays. Ils croient que la distance et les titres les protégeront. Le temps d’hésiter est passé. La date, c’est le Quinze. »

	Le silence qui suivit était épais.

	Altair (doucement) :

	— Alors c’est clair. Je confirme la préparation le matin du quinze.

	Ramiar :

	— Commencez à tester les drones ce soir à St James’s Park. Je passerai peut-être vers dix-neuf heures. Vous avez reçu vos permis comme étudiants en cinéma étranger. Nizar a-t-il mis en place les brouilleurs de signaux ?

	Nizar était assis en face de Ramiar, penché sur un clavier relié à un dispositif qui ressemblait à un routeur modifié. Une lueur de fierté traversa son visage – être reconnu par l’un des derniers membres vivants de la famille Navadi signifiait quelque chose.

	Nizar :

	— Ils devraient fonctionner. On en aura la preuve ce soir. Si l’une de mes mouches apparaît à l’écran… je le saurai.

	Ramiar et ses compagnons maîtrisaient parfaitement les codes et les métaphores. Oiseaux aurait été trop explicite. Mouches était resté – à cause de leur taille, et parce que, de loin, c’était exactement ce qu’elles ressemblaient à être.

	Nizar, qui soutenait à la fois l’électronique de Naveed et la logistique d’Altair, fit un petit signe de tête vers Naveed.

	Naveed le lui rendit, tout en inspectant en silence un circuit imprimé et en recalibrant la tension des rotors restants.

	La pièce se remit à vibrer. Nizar reprit ses calibrations. Naveed ajusta les micrologiciels. Altair lança la synchronisation des brouilleurs satellites.

	Meysam, quant à lui, remballait les plugs dans leurs enveloppes en polymère – chaque unité silencieuse, presque invisible, et mortelle.

	Ramiar :

	— Parfait. C’est décidé. On se revoit le matin du quinze. Tout doit être en place d’ici là.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Élégie avant la tempête

	 

	 

	 

	Alors que Ramiar quittait le hangar pour s’engager dans les rues embrumées de l’Est londonien, les poches de son manteau alourdies de détonateurs électroniques et de souvenirs, ses pensées se gonflaient d’une violence muette. Il marchait d’un pas détendu vers l’appartement où l’attendait Isla – son seul abri désormais – mais son esprit, lui, refusait toute halte.

	L’acte à venir coûterait des vies innocentes. Il n’y était pas insensible – il n’avait pas encore atteint cette froideur cynique qui efface la compassion et l’empathie. Mais il ne pouvait pas non plus laisser l’anéantissement de sa famille se dissoudre dans le vacarme de l’Histoire. Son père, le président Sevan Navadi – réformateur issu d’une lignée orientale aristocratique et né dans une ethnie minoritaire – avait tenté de guider son pays vers la souveraineté, la transparence et la justice. Il avait osé défier les géants occidentaux : monopoles énergétiques, syndicats du renseignement, sociétés militaires privées.

	Ce n’était pas seulement la violence qui le révulsait – c’était la chorégraphie qui la dirigeait. En Orient, les leaders charismatiques ou héritiers de grandes dynasties politiques étaient approchés dans l’ombre par des émissaires d’ordres tels que le Concordium – hommes au double visage, à la fois hauts fonctionnaires et agents des ténèbres, occupant des postes stratégiques à la CIA, au MI6 ou à la DGSE. Ils venaient avec des propositions drapées dans les couleurs du patriotisme : jouez votre rôle dans notre dessein, et votre nation prospérera ; résistez, et vous la verrez réduite en cendres. Ces hommes pouvaient défier l’Occident à la tribune – parfois même commanditer des attaques contre ses intérêts – mais, par ces gestes mêmes, ils lui offraient le prétexte rêvé pour resserrer les chaînes et vider un peu plus l’Orient de ses forces.

	Son père avait refusé ce marché. Pour cela, il avait été assassiné, sans qu’aucune conséquence ne vienne troubler le sommeil des coupables. Sa mère, jadis grâce discrète des dîners d’État, n’était plus que cendre dans une maison pulvérisée. Trop peu de monuments portaient leurs noms.

	Ramiar portait leur mémoire comme un circuit imprimé – compressé, vibrant, létal. Il serra les doigts sur le petit appareil noir dans sa poche qui pouvait activer les explosifs placés par ses camarades. Chacun d’eux en possédait un : une redondance née d’années de précision et de paranoïa. Rien ne devait échouer. Pas cette fois.

	Quinze ans s’étaient écoulés depuis son arrivée au Royaume-Uni avec une seule valise cabossée et un chagrin indicible. Sa tante paternelle, la Dre Élise Navadi – anesthésiste de renom digne et austère – l’avait recueilli sans jamais lui demander d’oublier. Les services de renseignement britanniques, discrètement complices de l’enterrement de son père, avaient financé ses études dans les meilleures écoles – geste à la fois bienveillant et stratégique. Il avait brillé : en sciences, en langues, en histoire, en économie, en diplomatie.

	À Cambridge, il devint l’étranger doré : admiré, redouté, un prodige dont l’intelligence portait la promesse d’un peuple opprimé. Mais derrière les distinctions, il y avait le serment. Personne ne savait ce qu’il s’était promis, adolescent, dans le silence sanglant qui suivit le massacre. Personne ne connaissait la fureur qu’il enfouissait sous sa retenue. Ceux qui pensaient le manipuler ignoraient qu’il les laissait faire – pour mieux les déjouer.

	Il avait croisé Isla dès la première semaine d’université – assise sous un chêne aux racines noueuses, le soleil auréolant ses cheveux d’étincelles dorées, le visage baigné d’une lumière suspendue.

	Elle ne lui avait pas souri. Pas vraiment. Mais elle avait soutenu son regard, sans ciller.

	Intriguée. Indomptable. Étrangement sereine.

	Ce bref échange, silencieux, mais vibrant, avait planté la première graine d’un lien singulier – la confiance. Peut-être même l’amour.

	Et dans les ruines de tout ce qu’il avait perdu, elle restait la seule preuve que la tendresse n’avait pas entièrement quitté ce monde. À présent, tandis qu’il marchait sous la bruine londonienne, le cœur assiégé par l’image de cette femme qui l’attendait à quelques rues d’ici, Ramiar Navadi se sentait déchiré.

	Une moitié de lui s’embrasait de calculs de guerre – plugs, vecteurs de vent, joints magnétiques.

	L’autre s’agrippait à Isla.

	À son souffle chaud dans le creux de son cou. À la pulpe de ses doigts glissant sous sa chemise. À cette main ferme et lente, qui savait exactement où s’insérer et comment le commander…

	Et à sa voix – douce et basse – qui, certaines nuits, lui donnait l’illusion d’un monde où il était encore possible d’aimer. Il s’était juré de ne pas mourir. Mais même s’il devait tomber, le monde se souviendrait de ce que l’Orient avait enduré – et de ce qu’il avait accompli, non pour la vengeance, mais pour l’équilibre que le dévoilement, et la divulgation des méfaits occidentaux pourraient enfin révéler au grand jour.

	Mais si les architectes de son chemin pensaient pouvoir faire de lui une arme, ils avaient oublié le risque que représentait une arme… dotée de sa propre conscience.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Thames House, Londres – Quartier Général du MI5

	Le cœur silencieux de l’Empire

	 

	 

	 

	Situé discrètement sur la rive nord de la Tamise, Thames House ne suscitait guère l’attention des touristes. Avec sa façade symétrique en pierre de Portland aux teintes sobres et ses colonnes austères, le bâtiment ressemblait plus à un ministère d’après-guerre ou à une vieille compagnie d’assurances qu’au cœur stratégique du renseignement intérieur britannique. Pas de plaques nominatives, pas de gardes en faction, pas de hautes clôtures – seulement des caméras de surveillance discrètement déguisées en éléments décoratifs anciens, et une atmosphère singulière de silence lourd, comme pour dire : vous êtes déjà observé.

	À l’intérieur, au-delà des surfaces de laiton poli et des ascenseurs silencieux, s’activait une machine d’une précision implacable – le MI5. Derrière sa modestie Art déco se cachaient des salles tapissées de terminaux cryptés quantiques, de dispositifs de visualisation des menaces en temps réel, et de cartes numériques murales où clignotaient discrètement niveaux de risque et signaux d’interception. Les couloirs, moquettés avec douceur, n’étaient pas faits pour le faste, mais pour le silence. Chaque pas, chaque souffle, chaque décision étaient conçus pour anticiper et neutraliser – sans éclat, et idéalement, sans laisser la moindre trace.

	Au bout d’un couloir mat, tendu de noir s’ouvrait une porte sans nom. Elle menait au bureau de Ken McCallum, Directeur général du MI5 – un homme dont le pouvoir se mesurait à l’inverse de sa visibilité. Le clavier d’accès ne reconnaissait que sa paume. À l’intérieur, rien d’ostentatoire : un mobilier presque ascétique, des écrans cryptés, des câbles en réseau… Et, dans un coin, un détail volontairement incongru : une horloge analogique dont le tic-tac se détachait, obstiné.

	Cet anachronisme n’avait rien d’innocent. L’horloge rappelait une vérité profondément britannique : un pays capable de se tenir à la pointe de la guerre cybernétique, des réseaux de surveillance et des technologies de renseignement, tout en s’attachant à des symboles d’un empire révolu. Chaque battement mécanique était mémoire et manifeste à la fois. La Grande-Bretagne avait autrefois maîtrisé le temps – Greenwich, la longitude, les flux du commerce mondial – et cherchait encore, dans l’ombre, à modeler le rythme du monde.

	Ce tic-tac était celui d’une stratégie ancienne, plus ancienne que la fibre et les satellites : diviser, équilibrer, manœuvrer puis se retirer, engranger profits dans des conflits lointains tout en se tenant à distance du continent. Dans ce bureau sans apparat, l’aiguille d’une horloge parlait plus fort que tous les écrans : elle condensait l’âme d’une nation à cheval sur les siècles, moderne dans son envergure, mais archaïque dans ses réflexes, toujours calculatrice dans l’art de préserver son ascendant.

	McCallum était d’origine écossaise, calme et mesuré par tempérament, avec un parcours solidement ancré dans le contre-terrorisme et la cyber intelligence. Il élevait rarement la voix, car il n’en avait jamais besoin. Son autorité ne reposait pas sur la mise en scène, mais sur la précision : il avait la réputation de déceler des schémas plusieurs semaines avant qu’ils ne fassent les gros titres.

	En face de lui, ce jour-là, siégeait Anne Keast-Butler, la toute nouvelle directrice du GCHQ (Government Communications Headquarters, l’agence britannique chargée du renseignement électronique et de la cybersécurité), et la première femme à occuper ce poste. Le parcours d’Anne l’avait menée au cœur des sphères les plus sensibles du renseignement britannique – de la lutte contre la désinformation russe à l’analyse des réseaux de cyber espionnage en Europe de l’Est. Sa présence était discrète, mais son esprit, lui, était acéré comme une lame, affûté autant par les données que par la diplomatie.

	Ils restèrent un instant silencieux. En contrebas, dans un réseau souterrain connu sous le nom de « The Grid », des flux de communications mondiales étaient interceptés en temps réel, analysés et triés par des algorithmes capables de détecter la moindre anomalie, quel que soit la langue ou le dialecte.

	McCallum brisa finalement le silence, la voix calme et maîtrisée :

	« Ce ne sont ni des drones ni des agents rapides et furtifs dans les rues qui arrêteront ça. C’est un autre genre d’opération – minutieusement préparée, précise, et guidée par des idées. On met en place le décor pour que ceux qu’on désignera coupables ne se rendent même pas compte qu’on les manipule. »

	Anne hocha la tête, les doigts posés sur une tablette inutilisée, posée sur ses genoux. Certaines menaces se manifestaient par des drapeaux ou des manifestes. Celle-ci n’en portait aucun. C’était quelque chose de plus ancien. Plus intime. Plus dangereux.

	Sur la table entre eux reposait un dossier mince et scellé, rouge, portant en lettres argentées les initiales R.N. Aucun des deux ne le saisit. Inutile.

	Ils savaient tous deux ce qu’il contenait.

	L’élément déclencheur n’avait pas été un raid de drone hostile ou une cargaison d’armes interceptée – mais un dîner.

	Lors du dernier gala des Friends of the Rotary Clubs à Londres, dissimulé sous l’inoffensive bannière de la « Prospérité par la Paix au Moyen-Orient », les ors et les miroirs de la salle s’illuminaient des éclats multiples des lustres de cristal. L’air vibrait du cliquetis sec des verres qui s’entrechoquaient, tandis que les sourires – larges, élastiques, trop répétés – révélaient la fatigue des visages habitués à porter le masque. Les femmes glissaient dans des robes qui épousaient des silhouettes sculptées, hanches et fessiers travaillés, les bijoux scintillant au creux de leurs gorges. Leur beauté laissait entrevoir une part d’artifice : retouches discrètes, coutures invisibles, ombres subtiles de corrections chirurgicales. C’était un défilé d’influence drapé de satin.

	Le Premier ministre, George Armitage, prit la parole depuis l’estrade, la voix polie d’assurance. Pourtant, la véritable monnaie de la soirée ne se trouvait pas dans ses mots, mais dans l’assemblée qui l’entourait : présidents d’empires pétroliers, architectes de conglomérats de surveillance, gardiens de données et d’algorithmes, maîtres des écrans qui façonnent les électorats. C’étaient eux les véritables commanditaires de ce rituel, des financiers dont la signature précédait toujours le bulletin de vote.

	Parmi eux évoluait Alistair Pendrake, à la crinière argentée et léonine, l’allure urbaine et sûre. À son bras, son épouse Cecilia – statue gracieuse, beauté trop symétrique pour être entièrement naturelle – et leur fille, dont l’éclat juvénile attirait des regards furtifs. Leurs rires se mêlaient à ceux de la salle, avec aux commissures des lèvres une légère raideur, plus calcul que gaieté. Ils se mouvaient dans la foule avec l’aisance de ceux qui savent qu’on les observe, s’arrêtant souvent pour la mise en scène de la conversation.

	« La Grande-Bretagne et ses alliés occidentaux, déclara le Premier ministre, les mains jointes sur le pupitre sous l’éclair des flashs, demeurent irrévocablement engagés à soutenir la liberté et la démocratie partout dans le monde – et plus que jamais en Iran. Une vague d’applaudissements polis parcourut la salle.

	Nous n’abandonnerons pas ceux qui subissent la sauvagerie de leurs gouvernants. Là où des minorités sont écrasées, nous les aiderons à se relever ; là où leurs voix sont réduites au silence, nous fournirons les moyens de résister. »

	Derrière lui, les écrans diffusaient des montages attendrissants : femmes voilées souriantes, enfants tirés des décombres, une école repeinte de couleurs vives. Nulle trace des pogroms savamment attisés ni des milices discrètement financées pour alimenter la vengeance.

	« Nous avons déjà montré au monde, poursuivit Armitage, le ton glissant du registre moral au registre pratique, que des nations pouvaient retrouver leur autodétermination lorsque la tyrannie s’effondre – des Balkans au Caucase, de la Bosnie au Kosovo. Et l’Iran ne fera pas exception. » La cadence était assurée, confiante, comme si l’Histoire elle-même s’était donné rendez-vous à ce pupitre.

	Des murmures approbateurs s’élevèrent, des verres furent levés.

	« Qu’on ne s’y trompe pas, appuya-t-il, l’Iran ne sera jamais autorisé à accéder à la capacité nucléaire, ni par Moscou, ni par Pékin, ni par aucune autre puissance. Lorsque le moment viendra, la Grande-Bretagne et l’Amérique offriront les technologies pacifiques que nous maîtrisons déjà – des réacteurs qui éclairent les foyers, non les champs de bataille – garantissant que les besoins énergétiques de l’Iran soient satisfaits sans menacer la paix mondiale. »

	Le langage était mielleux, mais dans les premiers rangs, les financiers saisirent aussitôt le sous-texte : il s’agissait de purger les stocks anciens à prix d’or – chasseurs militaires dont les logiciels resteraient éternellement sous clé britannique, batteries de fusées et de missiles exigeant une formation technique si complexe que les armées acheteuses ne sauraient jamais vraiment les manier. Peu importait : les contrats s’alignaient, les signatures pleuvaient. L’illusion d’une puissance achetée suffisait, et la dépendance assurait la rente. La Grande-Bretagne, deuxième ou troisième exportateur mondial d’armements vers le tiers-monde, se hissait juste derrière son grand frère américain dans ce commerce discret où la paix se monnayait plus cher que la guerre.

	Ironie de l’histoire : avec les trillions de dollars ainsi arrachés en contrats militaires, il y aurait eu de quoi tapisser la planète entière de démocratie, de justice et de droits de l’homme – du moins si ces notions rapportaient autant que les missiles sol-air. Et comme si l’arsenal conventionnel ne suffisait pas, l’Occident ajoutait désormais à son catalogue les réacteurs nucléaires, écoulés aux royaumes et principautés pétrolières d’Afrique et du Moyen-Orient. Ces pays, inondés de soleil, incapables ou peu désireux d’exploiter leurs cinq mille heures d’ensoleillement annuel, brûlaient encore leur pétrole pour produire une électricité rachitique – et se voyaient désormais pressés d’acheter, bon gré mal gré, les réacteurs périmés de l’Occident, repeints à neuf pour la circonstance.

	L’Iran faisait figure d’exception : malgré l’embargo, il produisait ses propres armes, ses propres avions, ses propres voitures. Une fierté nationale à brandir, même si l’histoire avait ses accrocs : n’avait-il pas, dans les années 1980, acheté en sous-main des armes à Israël, ce « Petit Satan » voué aux gémonies officielles, pendant que le titre plus prestigieux de « Grand Satan » restait réservé aux États-Unis ? La géopolitique, en définitive, n’était peut-être qu’une foire d’empoigne où l’on insultait ses fournisseurs en public pour mieux signer leurs chèques en coulisse.

	« Et quand l’Iran sera libre, prospère et en paix, conclut Armitage avec un sourire millimétré, son peuple partagera les fruits extraordinaires du commerce international. Chaque région, chaque province, aura la possibilité de contribuer par ses ressources uniques au progrès de l’humanité : pétrole, gaz, terres rares et autres minéraux essentiels aux industries d’avenir. »

	Dans la salle, les têtes acquiescèrent. Le mot « progrès de l’humanité » traduisait poliment : indices de Londres, cotations de New York, et monopoles corporatifs prêts à s’approprier les fragments d’une nation éclatée.

	Quand le Premier ministre conclut, les applaudissements roulèrent comme une marée polie. C’est alors, dans le flottement, que Isla Pendrake perçut une phrase qui n’aurait pas dû voyager. L’un des magnats du pétrole – teint rubicond, doigts cerclés, boutons de manchette frappés de l’insigne d’une dynastie – se pencha vers ses convives, avec un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.

	« Tuez les Navadi… »

	Les mots rampèrent, mi-boutade, mi-ordre. Quelques hommes étouffèrent un rire complice, grave et bas. Dans le scintillement du cristal, des regards approuvèrent – froide adhésion à un consensus déjà scellé. D’autres, plus prudents, se contentèrent de raidir les traits : pourquoi dire tout haut, et si grossièrement, ce que le Premier ministre venait d’énoncer sous des syllabes plus soignées ?

	Le décorum resta intact – smokings, perles, lustres – mais sous le vernis se devinait une corruption aussi ancienne que l’empire. La salle elle-même semblait murmurer la vérité : prospérité en façade, pourriture lovée au-dedans.

	Aucun pays d’Orient riche en ressources ne serait autorisé à prospérer selon ses propres termes. Déstabilisation. Division. Manipulation par procuration. Le scénario avait déjà été joué – en Irak, en Libye, en Afghanistan, au Yémen. L’Iran serait le suivant.

	Mais cette fois, quelque chose changeait.

	L’homme qu’ils croyaient manipuler tissait déjà sa propre trajectoire à travers ce même feu.

	Ken souffla, puis regarda Anne.

	McCallum :

	« Ils pensent pouvoir maîtriser le feu qu’ils allument. »

	Anne répondit à voix basse :

	« En général, ils le maîtrisent. Mais cette fois, est-ce qu’ils y parviendront ? »

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	La faille entre chaire et loyauté

	 

	 

	 

	Ramiar venait à peine d’insérer la clé que la porte s’ouvrit de l’intérieur. Isla se tenait là – droite, retenue, vêtue avec une simplicité qui trahissait une éducation ancrée dans la discrétion et la maîtrise de soi.

	Ses yeux, d’un azur céleste bordé de longs cils denses, le scrutaient avec une intensité mêlée de désir contenu, de pudeur tenace et d’une gourmandise qu’elle ne soupçonnait peut-être pas elle-même. Une langueur s’était glissée dans son regard – discrète, presque timide – mais vibrante d’une supplique muette.

	Malgré la fièvre sourde de son attente, le vernis du flegme britannique restait intact. Mais son calme apparent ne faisait que souligner davantage ce qui s’agitait en profondeur.

	Son attirance pour Ramiar était devenue instinctive, charnelle, irrépressible.

	Peu importaient les barrières de la retenue ou les leçons d’élégance inculquées dès l’enfance : quelque chose en elle cédait déjà – à la texture de sa peau, à la promesse de son odeur, à la nuit houleuse qu’il portait en lui par le parfum, et par son ombre même – avec une faim qu’elle ne contrôlait ni ne résistait.

	Contrairement à bien des hommes de son pays, Ramiar rejetait l’archétype de la barbe et de la bannière. Il ne se rasait que par nécessité, avant les réunions feutrées avec des diplomates qui saluaient la mémoire de son père avec cette gravité polie et feinte qu’adoptent ceux qui, autrefois, auraient fermé les oreilles à ses avertissements.

	Rasé de près, son visage prenait une intensité presque brutale. Sous la lumière, ses traits se tendaient comme un rappel de ce qu’il avait traversé – les ruines, l’exil, l’apprentissage du silence et de la morsure du temps. Ses yeux, d’un miel trouble sous des sourcils épais en arc d’ambre brun, captaient le regard comme un gouffre calme où l’on pressent une tempête. Il y avait dans leur fixité quelque chose de viril, de patient, de langoureux – une autorité muette qui faisait ployer sans violence.

	Son nez, marqué par une ancienne blessure, dessine de profil une arête imparfaite et sculptée – brisée, et pour cela d’autant plus noble, rappelant le marbre fissuré d’une statue antique. Sa bouche, pulpeuse, mais maîtrisée, allie la fermeté immobile et la promesse d’une sensualité subtilement charnelle. Son menton, ponctué d’une fossette délicate, confère à l’ensemble une présence singulière – une tension calme, où arrogance tranquille et sensualité contenue s’équilibrent en une harmonie troublante.

	Son corps, quant à lui, contrastait avec sa présence : plus souple que massif, plus fin que large – une silhouette svelte, presque filiforme, mais dont chaque mouvement trahissait une force dense, sèche, aiguisée comme l’acier sous soie. Les muscles affleuraient en finesse, saillants sans ostentation. On ne le devinait pas invincible. On le savait dangereux.

	Il était tout ce qu’un jeune homme pouvait souhaiter être – diplômé de Cambridge, champion de kickboxing, magnétique sans effort, mais doté d’un esprit plus tranchant que n’importe quelle lame avec laquelle il s’entraînait. L’admiration qu’il recevait des femmes n’était pas une conquête ; c’était une conséquence. Qu’il se permette une vie sentimentale était une stratégie. Qu’il en prenne plaisir – une indulgence dangereuse.

	Mais avec Isla, ce n’était pas une simple convenance. C’était autre chose – plus vrai, plus profond. Une attirance vers une vie plus douce, plus posée, encore hors de portée. Il lui arrivait, dans la solitude de ses pensées, d’imaginer tout lui dire. Lui confier non seulement sa cause, mais son deuil. Et son dessein. Pas seulement frapper, mais dévoiler.

	Pourtant, une fidélité plus ancienne reprenait toujours le dessus : la justice due aux siens, l’honneur arraché à une patrie trahie.

	Quand ils se retrouvaient seuls, tout devenait instinct. Tout devenait fièvre. Leurs corps se reconnaissaient sans mot, se cherchaient avec l’urgence du manque et la morsure du temps volé. Dans ces instants-là, leurs vérités ne se disaient pas – elles se respiraient, se devinaient et se ressentaient.
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